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Avant-propos


A l’inverse des grands édifices tels que Vézelay, où s’épanouit l’inépuisable diversité thématique que la sculpture romane a puisée dans des sources profanes autant que religieuses, la petite crypte de Saint-Parize-le-Chatel apparaît singulièrement limitée dans le choix de son décor. Paradoxalement, il nous a semblé que cette restriction même appelle une réflexion plus générale sur les intentions ou les inclinations qui dictèrent aux clercs et aux artisans le choix d’une iconographie jugée adéquate en un lieu donné, ce qui fera l’objet de la dernière partie de la présente étude. On ne peut cependant s’aventurer qu’avec prudence dans une rétrospection semée d’incertitudes ; mais au moins le microcosme plein de vivacité que déploient ces chapiteaux invite-t-il à les confronter, par le choix de quelques illustrations annexes, au vaste univers de l’art religieux du Moyen Age.


On ne sculpte pas ce que l’on veut ; je dirais qu’on sculpte plutôt ce que la chose veut ; d’où vient cette intime union de la matière inhumaine et du signe humain, et l’admiration pour ces merveilleuses rencontres où la chose porte si bien le signe, où la chose fait signe.


Alain, Les Arts et les Dieux.





Un parti-pris iconographique inattendu


Ala fois singulière et tout à fait représentative de l’iconographie romane du début du XIIe siècle, la petite crypte de Saint-Parize-le Châtel, village du Nivernais méridional à mi-chemin de Nevers et du Bourbonnais, attire d’abord l’attention par la volubilité et la liberté plastique de sa sculpture. Campés à hauteur d’oeil, les six chapiteaux de l’édifice invitent d’emblée le regard à plonger dans une rhétorique majoritairement profane qui peut surprendre en un tel lieu. Mais, ainsi que le fait judicieusement remarquer Bruno Phalip : « A l’intérieur des églises, ce sont les thèmes profanes qui doivent nous alerter1. » La crypte, parfois appelée « la souterraine » dans l’Auvergne proche, et qui se veut calquée sur le modèle du Saint Sépulcre, est en effet un espace éminemment sacré, dédié aux reliques et aux sépultures des saints, où n’accèdent en règle générale que les clercs. Le décor y est le plus souvent austère, avec des chapiteaux sobrement taillés et lorsqu’ une corbeille historiée s’invite, on s’attend plutôt à y rencontrer un sujet d’inspiration biblique ou d’intention édifiante. Le programme iconographique traditionnel d’une église progresse d’ordinaire du narthex à l’abside (dont la crypte est en quelque sorte le « double » enfoui) en recourant d’abord, dans les sculptures de la nef, à la coexistence d’une thématique dite profane et de sujets religieux, pour céder graduellement une place quasi exclusive, dans le choeur, aux épisodes de l’histoire sainte et à la dramaturgie christique. Rien de tel ici, où s’épanouit au contraire une imagerie habituellement cantonnée aux seuls chapiteaux des nefs, lorsqu’elle n’est pas reléguée à la relative anarchie des modillons.


C’est cette singularité même qui nous convie à considérer ces chapiteaux à la lumière d’études qui, depuis plusieurs décennies, ont fortement nuancé l’idée reçue voulant que l’imagerie romane n’eût été qu’une « bible des illettrés2 »


Georges Duby (lui-même héritier de Marc Bloch) et Jacques Le Goff ont inspiré une nouvelle génération de chercheurs qui, tels Jerôme Baschet et Jean-Claude Schmitt3, soumettent aujourd’hui l’iconographie médiévale à des analyses éclairantes dans une perspective anthropologique. La « rhétorique de l’image », pour emprunter la formule de Roland Barthes, s’affranchit dès lors du carcan où l’avait enfermée le stéréotype longtemps entretenu d’un Moyen Age obscur et régressif pour offrir un horizon plus large et plus fertile à la culture du regard4.


NOTES


1. L’art roman en Auvergne, un autre regard, éditions CREER, 2003.


2. Comme le rappellent Gustave Cohen et Louis Réau dans leur ouvrage de 1937, L’Art du Moyen Age, c’est à l’abbé carolingien Geaufroy Le Louche (Walefried Stra-bus) que l’on doit la célèbre formule : « la peinture est la littérature de l’illettré.» Cette idée sera développée plus tard par Grégoire le Grand admonestant un abbé trop violemment iconophobe en ces termes : « Les peintures sont placées dans les églises afin que ceux qui ignorent les lettres lisent sur les murs ce qu’ils ne savent pas lire dans les livres. » La réalité est évidemment plus complexe...


3. Les travaux de J.C. Schmitt et J. Baschet s’inscrivent pour une part dans le cadre des recherches extrêmement fécondes menées au sein de l’EHESS ( Ecole des Hautes Etudes en Sciences Sociales) notamment par le GAHOM (Groupe d’Anthropologie Historique de l’Occident Médiéval ).


4. La notion de culture du regard me paraît dpuis longtemps indissociable de l’exercice de pensée auquel nous invite, plus que tout autre peut-être, l’art du Moyen Age. Résolument réfractaire au coup d’œil hâtif, il impose, au contraire, de se reporter en permanence à ses enracinements parfois multiples, à superposer une révision - ou, plus exactement, une « re-vision » - à la perception immédiate des œuvres. Ces dernières, s’agissant de la sculpture et de la peinture, déploient souvent un vaste théâtre d’images et il n’est pas surpre¬nant que la formule « culture du regard » ait été d’abord utilisée par Bernard Dort à propos de l’art dramatique. « En fin de compte, écrivait-il, l’effet le plus inattendu du théâtre d’images ne serait-il pas de pointer vers une culture du regard ? Culture nécessaire dans la mesure où l’image, omniprésente mais livrée sans mode d’emploi, ressemble de plus en plus à une langue maternelle peu ou mal enseignée. » (Cité par Bernard Lazaridès dans Jeu, revue du théâtre N° 104, 2002).




[image: ]


Photo J. Ayala







[image: ]


Photo J. Ayala








Repères historiques et archéologiques
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Carte et vue satellite (source IGN)





Nombre d’incertitudes pèsent sur les origines de l’église prieurale Saint Patrice et les sources documentaires susceptibles de les préciser sont assez minces. Son architecture a été trop altérée au fil du temps, à l’exception de sa façade occidentale, pour rendre pleinement compte de son aspect originel, mais fort heureusement, la crypte, qui a traversé les siècles pratiquement intacte, nous livre le témoignage inestimable d’un savoir faire qui fut aussi un « savoir dire ». Patricius, ou Patrice, le saint auquel l’édifice est dédié, se perd lui même dans les brumes d’une hagiographie conjecturelle. Il fut d’abord le disciple du moine Porcinius (saint Pourçain), qui devait probablement ce nom à son ancien état de porcher. Pourçain s’illustra dans l’abbaye bourbonnaise éponyme dont il fut, sinon le fondateur, du moins le plus célèbre pensionnaire.
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